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Stefan Martens, Hermann Göring. »Erster Paladin des Führers« und »Zweiter Mann im 

Reich«, Paderborn (Schöningh) 1985, 405 p.

Deuxieme personnage du Reich hitlerien, Hermann Göring a accumule plus qu’aucun autre les 

charges, les titres et les honneurs: President du conseil de Prasse, ministre de Fair, comman- 

dant en chef de la Luftwaffe, dictateur prepose a la mobilisation industrielle, marechal, 

successeur designe du Führer. Stefan Martens nous revele de surcroit l’etendue de ses 

ambitions diplomatiques: cette biographie politique tranche sur tant d’ouvrages aguicheurs 

consacres ä la personnalite extravertie de Göring en ce qu’elle est axee sur son action en 

matiere de politique etrangere. Elle montre, de fa^on plus coherente et plus fouillee qu’aucun 

ouvrage anterieur, ce que furent les menees expansionnistes mais aussi devant le choix de la 

paix ou de la guerre, ses hesitations, son pradent jeu personnel et finalement son impuissance 

bien qu’il füt l’homme le plus puissant du Reich apres Hitler, ä eviter ce qui lui apparaissait 

comme une catastrophe.

Göring diplomate? Oui, a sa maniere. Ce causeur intarissable, avide de s’entremettre et 

toujours en quete de nouveaux röles, joue, des avant la prise du pouvoir, au diplomate du parti 

nazi. II est introduit en Suede, il connait Mussolini, il fraie avec les hommes d’affaires et les 

excellences. En 1933, trois voyages ä Rome en qualite d’ambassadeur particulier d’Hitler 

accreditent l’idee qu’il est le trait d’union entre le Duce et le nouveau Chancelier. La mort 

d’Hindenburg fait de lui, dans les grandes circonstances protocolaires, le representant officiel 

du Reich sans qu’il ait ä en referer ä la Wilhelmstraße: il parade aux obseques du roi Alexandre 

de Yougoslavie, du marechal Pilsudski, du prcsident du conseil hongrois Gömbös. La Pologne 

est un de ses domaines d’election - sa chasse gardee, pourrait-on dire: car il y va chasser tous 

les ans en fevrier, pretexte pour voir les dirigeants de Varsovie auxquels il n’hesite pas, des le 

Premier contact a suggerer une alliance anti-russe. Son voyage de noces sur la cöte dalmate en 

1935 est l’occasion d’une tournee fracassante des capitales oü il distribue les messages 

personnels d’Hitler. On s’en agace ä la Wilhelmstraße comme au Palais Chigi, mais Hitler 

apprecie cette diplomatie heterodoxe, qu’il prend soin d’encadrer par des directives precises. 

Göring s’applique a rassurer, mais aussi - avec un succes certain - a saper la Petite Entente, 

ä decrier la France et a dresser tout le monde contre Moscou. A Berlin meme, son acces facile, 

sa liberte de propos, l’absence d’Hitler qui s’isole a Berchtesgaden, en font un centre 

d’attraction. Il interloque Frangois-Poncet, patronne Pambassadeur polonais, donne ä l’An- 

glais Ward Price des interviews tapageuses. Martens met en evidence, pays par pays, la 

multiplicite de ses contacts et de ses declarations. Et l’on voit annee apres annee, son souci 

affiche de »comprehension mutuelle« et sa revendication mesuree de l’egalite des droits faire 

place, a mesure que la Luftwaffe sort de la clandestinite, ä des allusions menajantes vite 

temperecs par un propos jovial.

Mais l’on voit aussi, et c’est le deuxieme trait marquant de cette historiographie minutieuse, 

grandir son souci de diplomatie cconomique. Göring a compris que, malgre le contröle des 

changes, le Reich ne peut pas financcr ä la fois ses importations de produits alimentaires et les 

achats de matieres indispensables ä son rearmement, si ce n’est en exportant toujours plus. En 

1934, Schacht propose une methode, sinon une solution: resorber le deficit de la balance des 

comptes gräce a la bilateralisation du commerce exterieur d’oü la recherche d’accords de 

compensation, notamment dans le Sud-Est europeen. Pendant trois ans, Göring, achame 

a construire la Luftwaffe et s’appuyant sur Blomberg et l’ctat-major, fait bloc avec Schacht: sa 

diplomatie itinerante, sous-tcnduc par l’obsession du rearmement, tend ä river les economies 

danubiennes ä l’economie du Reich. L’alliancc Göring-Schacht trouve pourtant ses limites 

quand Schacht juge impossiblc de maintenir le rythme du rearmement sans reduire le niveau de 

vic: Göring, deja commissaire aux matieres premieres et aux devises et responsable du plan de 

4 ans, prend le rclais, non sans difficultcs et sans deboires.

Et Ion abordc les annces 1937-1940 dont l’analysc est le troisicme apport majeur de 
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l’ouvrage. On savait que Göring avait suivi des Tete 1939 une ligne d’action relativement 

personnelle - personnelle non quant aux fins, mais quant aux moyens, c’est-ä-dire quant ä la 

tactique ä adopter envers FAngleterre. Des 1937, le souci de FAngleterre est devenu chez lui 

predominant. Alors qu’Hitler, pousse par Ribbentrop, se resoud ä realiser ses plans de 

conquete sans FAngleterre et au besoin malgre eile, Göring reste fidele au reve de Mein 

Kampf, celui de »Falliance anglaise«. Y croit-il vraiment? Martens le pense. S’ii est partisan 

declare de FAnschluß, de la recuperation des Sudetes et d’un corridor a travers le Corridor, s’il 

parait dans ses discours envisager la guerre d’un cceur plus leger que Hitler, il fait en 1937 et 

1938 assez de declarations privees rassurantes et de gestes discrets (allant jusqu’ä favoriser une 

visite ä Londres du tres peu hitlerien Goerdeler) pour que Chamberlain, Premier Ministre 

depuis mai 1937, voie en lui non seulement un »modere«, mais »le seul homme qui compte en 

Allemagne avec M. Hitler«, une fois Schacht et Neurath ecartes du pouvoir. Lui qui, aux dires 

de l’ambassadeur Phipps, ne croit qu’a la force, lui qui a declare ä Ward Price: »Nous voulons 

un empire« et qui, en mars 1938, precipite FAnschluß, devient Finterlocuteur privilegie que 

recherchent les Anglais pour faire prevaloir une politique »raisonnable«. De fait, il sait que 

FAllemagne n’est pas prete ä la guerre. Il estime, avec le secretaire d’Etat Weizsäcker, qu’on 

doit pouvoir regier le probleme sudete par un processus »chimique«, sans prendre le risque 

d’un conflit europeen. 11 va le dire en juillet 1938 ä Berchtesgaden; il en serait revenu »tres petit 

gar^on«. Son action conciliatrice reste alors limitee: c’est Mussolini et non lui qui »sauve la 

paix« en suggerant in extremis, le 28 septembre 1938, le recours ä une Conference ä quatre. 

C’est cependant Göring, alerte par l’ambassadeur britannique Henderson, qui prend sur lui, ce 

meme jour, d’aller trouver Hitler pour le persuader de la gravite de la Situation et de 

l’importance des concessions franco-britanniques: elles ne justifient plus, ä son avis, le recours 

ä la force. Ce signe de »lächete« ne lui sera pas pardonne; il amorce, selon Manens, le debut de 

son declin.

En 1939, Göring souhaite de meme une solution favorable du probleme polonais sans 

recours ä la force. Et il s’y emploie. Peut-etre espere-t-il ainsi retrouver la confiance ebranlee 

du Führer. II voit en tout cas les risques de la tactique d’intimidation d’Hitler. Chamberlain, 

de son cöte, malgre la garantie donnee a la Pologne, n’a pas renonce ä »l’apaisement«. Et c’est, 

tout Fete 1939, un etonnant contre-point de la diplomatie officielle et d’une diplomatie 

parallele qui mobilise, entre Berlin et Londres, sous l’egide de Göring, d’abord le directeur des 

affaires economiques Wohltat, puis les deux hommes d’affaires suedois, Wenner-Gren et 

Dahlerus. Le detail de ces peripeties est retrace sur la base des archives allemandes et 

britanniques et des memoires des temoins: Göring participe en pcrsonne le 7 aoüt, avec 

Fassentiment d’un Hitler sceptique, ä une rencontre secrete avec des hommes d’affaires 

britanniques pres de la fronticre danoise. Le 21 aoüt, Halifax mise assez sur lui pour acccptcr 

de le laisser venir secretement ä Londres, visite que le pacte germano-sovictique rend 

impossible. Toute la derniere semaine d’aoüt, Dahlerus, propulsc par Göring, fait encore la 

navette entre Londres et Berlin, entre Hitler et Chamberlain. L’objectif semble etre un second 

Munich: convaincre Londres de sacrifier Dantzig (et sans doute la Pologne) moyennant des 

concessions de forme - peut-etre un plebiscite - en tous cas par la negociation, et persuader 

Hitler, sans le hcurter dc front, qu’il peut faire l’economic de la guerre. Double politique qui 

ne serait pas irrealiste si Hitler n’etait pas ancre dans l’idce d’ecraser impunement la Pologne et 

qui, conduite en souplcsse, soulagerait Chamberlain et Daladicr autant qu’cllc les embarrassc- 

rait. Mais Göring peut en mesurer la vanite. Le 30 aoüt, lorsque, prenant son courage ä deux 

mains, il vient inciter Hitler ä ne pas jouer son va-tout, il reijoit pour scule reponse: »Toute ma 

vie, j’ai jouc mon va-tout!« Il nc s’ obstinera pas moins ä maintenir le contact avec 

FAngleterre, alors meme que les des sont jetes. Lc 3 septembre, 48 hcures apres l’invasion dc la 

Pologne, il propose encore ä Hitler de le laisser aller ä Londres; le 18, il transmet, via Dahlerus, 

une offre de ncgociations ä Fadresse du gouvernement anglais; le 29, il fait soumettre un plan 

en 12 points d’ouverture de ncgociations. Le 2 octobre, il envisage un rcglcmcnt comportant la 
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reconstitution d’un Etat polonais et d’un gouvernement tchecoslovaque; dans le meme temps, 

on caresse ä Londres - sans y croire - l’idee d’un arrangement avec Göring, si seulement Hitler 

pouvait etre ecarte du pouvoir! Illusions! Hitler a le pouvoir bien en mains: son »discours de 

paix« du 6 octobre met fin a ces chimeres.

A la lecture de ce livre de reference important, le lecteur fran?ais s’etonnera que la France 

y apparaisse si peu (et l’URSS encore moins): ce qu’expliquent a la fois le leadership 

diplomatique de Londres et la priorite qu’occupe l’Angleterre dans les preoccupations de 

Göring (de meme que le recours privilegie de Pauteur aux sources allemandes et britanniques). 

Les limites de l’action de Göring sont en realite celles du personnage. II aurait souhaite 

realiser sans guerre le reve wilhelmien. Non par scrupule, mais par prudence. II a, dans un 

premier mouvement, desapprouve tour ä tour l’annexion de la Boheme, le pogrom de la »nuit 

de cristal«, l’invasion de la Pologne et la guerre sur deux fronts: et puis il en a pris son parti, 

comme tant de »moderes«, souvent moins cyniques que lui, de l’etat-major, de la Wilhelm- 

Straße et de l’industrie avec qui il etait en rapport et il a rencheri. II avait pourtant sur eux 

l’avantage d’acceder librement aupres d’Hitler. Mais sa relation privilegiee avec Hitler, une 

citation de lui Feclaire, en donnant, selon Martens, la clef du personnage: »On n’est puissant et 

l’on ne tient les leviers de l’Etat qu’avec le Führer et derriere le Führer; contre sa volonte ou 

son agrement, on serait ä Pinstant reduit ä l’impuissance. Un mot du Führer et l’on 

s’effondre«. Göring a sans doute entrevu Fabime oü Hitler entrainait l’Allemagne. Mais ses 

manceuvres conciliatrices ne pouvaient que tourner court: car le deuxieme homme du Reich 

n’a jamais eu pouvoir de decision sur I’essentiel. Qui plus est, les ultimes limites de son 

pouvoir etaient en lui-meme: ni sa fidelite de »paladin«, ni sa dependance envers l’homme 

auquel il devait tout, prestige et fortune, ne lui permettaient l’audace de se heurter de front 

ä Hitler.

Jean-Louis Cremieux-Brilhac, Paris

Ernst Klee, »Euthanasie« im NS-Staat. Die »Vernichtung lebensunwerten Lebens«. - Ders. 

(Hg.), Dokumente zur »Euthanasie«, Frankfurt am Main (Fischer) 1985, 502 und 342 S. 

(Fischer Taschenbücher, 4326 und 4327).

Cet ouvrage en deux volumes - dont le second est une documentation thematique en partie 

inedite - retrace Fevolution de l’extermination des »vies inutiles«, improprement appelee 

euthanasie, sous le IIP Reich. Apres le livre collectif de Kogon, Langbein, Rückeri et al.1 sur 

les differentes etapes des gazages pratiques par les nazis, livre qui ne figurc pas dans la 

bibliographie de l’auteur alors que Fischer, qui en est egalemcnt Fediteur, a insere une annonce 

publicitaire ä son sujet, E. Klee s’attache surtout ä la premicre phase, c’est-a-dire la mise a mort 

des handicapes. Spccialiste de pedagogie sociale, apres des etudes de theologie, auteur de 

plusieurs ouvrages sur les infirmes et collaborateur de Phcbdomadaire Die Zeit, Klee apporte 

des elcments nouveaux qui modifient, voire infirment sur certains points, nos connaissances 

anterieurcs en la matiere.

Disons d’cmblce que le debat qu’il ouvre sur la date du debut de »Peuthanasie« qui 

commcnccrait selon lui des le 29 septembre 1939 et non dans le courant de janvier 1940, 

comme le pensent la plupart des historicns, parait oiscux: la difference se situe en effet dans le 

fait que l’on inclut ou non les cxecutions par balle dans la nuque, pcrpetrccs par les 

commandos SS des le debut de la guerre, esscnticllcmcnt dans les territoires conquis de l’Est. 

I Eugen Kogon, Hermann Langbein, Adalbert Rückerl et al., Nationalsozialistische Massentötungen 

durch Giftgas, Frankfurt am Main 1983, 352 S. Traduction fran^aisc: Les chambres ä gaz sccret d'Etat, 

Paris (Editions dc Minuit) 1984.


